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Présentation de l’éditeur :
Tante Hilda est botaniste et amoureuse de la nature. Elle conserve d’ailleurs des milliers d’espèces végétales dans d’immenses serres. Quand une équipe de chercheurs met au point Attilem, une céréale capable de croître de façon prodigieuse pour, soi-disant, enrayer la faim dans le monde, la botaniste tire la sonnette d’alarme, en vain. Mais les plantes n’ont pas dit leur dernier mot… et Tante Hilda non plus !

	










	
	








Dans le film, les rôles principaux

sont interprétés par :

 

Sabine Azéma (Tante Hilda)

Josiane Balasko (Dolorès)

Sergueï Vladimirov (Aldashin)

Gilles Détroit (Le président)

Bernard Bouillon (Attilio)

François Morel (Turner)

Bruno Lochet (Ike)

Christian Taponard (Johnson)
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Chapitre 1

Michaël Aldashin

(Prononcer « Aldachine »)
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Minuit a sonné depuis belle lurette. La zone industrielle de la ville est endormie. Seules les lumières d’un laboratoire spécialisé dans la biotechnologie brillent encore. Le professeur Michaël Aldashin, un tout jeune homme de cinquante-huit ans – il porte des chaussettes dépareillées, rouge d’un côté, jaune de l’autre – et son assistant, Julio Attilio, un individu au regard insaisissable, sont encore au travail malgré l’heure tardive.

Les recherches que mène le professeur Aldashin, scientifique de réputation mondiale, sont à la pointe de la technologie. Depuis dix ans, il s’est investi dans un programme de recherche particulièrement audacieux et novateur, s’acharnant nuit et jour à trouver le moyen de décupler les rendements agricoles du maïs. Et cette nuit-là pourrait bien être celle qu’il attend depuis si longtemps…

 

Chacun à son poste de travail, les deux hommes sont concentrés. Assistés de moyens technologiques très sophistiqués, ils tentent de pénétrer à l’intérieur du cœur atomique d’un plant de maïs. Ce végétal expérimental, en suspension dans un liquide amnio-synthétique, est placé sous une énorme cloche blindée, et soumis à une pression exceptionnelle.

– Continuez !… lentement. Trrrès lentement… demande le professeur qui, malgré dix années passées dans ce pays, a gardé un fort accent russe.

Le visage collé à l’épais hublot de la cloche, le savant devine que la tentative, cent fois répétée, cent fois ratée, pour basculer dans l’hyperénergie, est enfin sur le point de se réaliser. Une excitation à peine contenue l’envahit jusqu’à la pointe des cheveux.

– Nous approchons point G2, Julio ! Déplacez stylet encore d’un degré, s’il vous plaît !

L’assistant s’exécute. Ses doigts courent sur le clavier de son ordinateur. Sous la cloche, un mécanisme télécommandé déploie un bras automatisé.

– Comme ça, Professeur ?

– Oui, c’est parfait, acquiesce Aldashin. Maintenant, faites progresser sonde vers plant de maïs NGO. Très doucement. Trrrèèèès doucement…

 

Sur l’écran de l’ordinateur, l’image virtuelle de la pointe d’un stylet apparaît, noyée dans une zone orangée. Elle se dirige vers un noyau irisé de bleu. Des voyants clignotent. Le regard du professeur va de l’épi de maïs, à l’intérieur de la cloche, à sa matérialisation électronique, sur l’écran. Ses pommettes s’échauffent. Son front se couvre de sueur. La tension monte. La sonde se met à vibrer.

 

Attilio transpire aussi, les doigts crispés sur son clavier. Juste avant que la pointe n’atteigne le noyau bleuté, Aldashin se charge lui-même de l’ultime opération. D’un geste ferme et précis, il enclenche le levier décisif. Une minuscule aiguille télescopique émerge à l’extrémité de l’outil microscopique. Cette tige extrêmement fine pénètre au cœur du noyau, frôle le centre énergotique de la plante, le fameux point G2, objet de toutes les recherches.

 

Cette action délicate entraîne un développement soudain de la plante en suspension. Elle se met à pousser à vue d’œil. Sous un balayage électronique crépitant, l’épi croît de façon spectaculaire jusqu’à atteindre la taille d’un ballon de rugby. Une première mondiale ! L’instant est unique. Historique ! Une tension invraisemblable règne à l’intérieur de cette cloche miraculeuse et la met à rude épreuve. Le dispositif expérimental ronfle furieusement dans ses tréfonds. Aldashin exulte.
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– Waouh ! C’est incrrroyable ! Julio ! Incrrroyable ! Inouï ! Venez voir, mon cher, venez voir ! l’enjoint-il d’un mouvement de tête.

L’assistant laisse tomber ses commandes et bondit jusqu’à la machine centrale. Le visage encastré dans le hublot de contrôle, excité comme un gosse ouvrant ses cadeaux de Noël, il écarquille les yeux grands comme des soucoupes.

– Professeur, Professeur ! ça marche ! Regardez !

Abandonnant toute retenue, Aldashin empoigne les mains de son assistant et l’entraîne dans une ronde extravagante et joyeuse à travers le studio.

– C’est point G2 ! C’est point G2 ! Eurrrêka ! Eurrrêka ! Nous avons trouvé !… C’est point G2 ! Ha ! ha ! ha !

 

Après un dernier pas de danse approximatif, Aldashin lâche son cavalier et se précipite vers le fond du labo. D’un petit réfrigérateur, il extrait une bouteille de champagne. Des étoiles plein les yeux, le professeur revient vers Attilio en faisant sauter le bouchon.

– Nous avons réussi, Julio, nous avons réussi !

Le savant et son second trinquent, rient, se congratulent, s’embrassent.

 

À cet instant précis, une petite voix chuchote à Michaël Aldashin qu’il vient de réaliser le plus beau rêve de sa vie. Il en pleure de joie.

 

Tout en sirotant sa coupe de champagne, Attilio s’approche d’un boîtier métallique frappé du logo de la DOLO, la multinationale qui emploie les deux hommes. C’est un curieux dispositif surmonté d’une caméra de surveillance et doté, dans sa partie inférieure, d’un énorme bouton rouge. Attilio tend un index tremblant en direction de l’appareil.

– Je mets au jus la DOLO tout de suite, Professeur ? J’appuie sur le bouton ?

– Niet, Julio, patience, c’est beaucoup trop tôt !

Un instant déçu, Attilio porte un toast en l’honneur de la DOLO.

– Alors… trinquons au moins à la santé de nos patrons ! Ils vont en avoir pour leur pognon !

– Enfin, camarade, proteste gentiment le professeur, nous ne travaillons pas pour argent ! Le bien de l’humanité guide nos recherches avant tout. N’oubliez pas ! Un milliard d’humains souffrent de la faim dans le monde.

Attilio est si excité qu’il écoute à peine la réponse de son patron. Il caracole tel un cabri dégingandé autour de la machine, qui palpite de façon inquiétante.

– Vous avez raison, Professeur ! Cent fois plus fort que les NGO ! Ha, ha, ha ! Ça va cartonner ! ça va cartonner… planétaire ! Hé ! Hé ! Hé !

 

Pendant qu’Attilio virevolte et saute de joie, un sifflement suraigu monte de l’intérieur de la machine. Aldashin se retourne, inquiet. Des feuilles de maïs géantes se faufilent par les interstices de la cloche et se déploient dans le laboratoire. Des jets de vapeur nauséabonds fusent des joints. Les parois sont chauffées à blanc. Derrière la vitre de protection, de robustes épines apparaissent sur l’épi devenu démesuré. Des déflagrations électriques zèbrent l’intérieur de la cloche blindée, qui vibre désormais de tous ses boulons. Et puis, tout à coup, une violente explosion secoue le laboratoire. Le centre névralgique vient de sauter.

 

Au milieu de la fumée et des retombées de toutes sortes, Aldashin et son assistant, le visage noirci, se regardent, hébétés, incapables de prononcer un mot.

 

L’objectif de la caméra de surveillance braqué sur les deux hommes se referme soudain. Quel œil inquisiteur se cache derrière cet appareil ?







Chapitre 2

Tante Hilda
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– Hé ! Regardez qui est là !

Dans le bureau de poste de Beaumont-les-Vignes, petit village perché de la Drôme provençale, tout le monde se tourne vers la fenêtre ouverte.

– Oh ! C’est Tante Hilda !

– Bonjour, Tante Hilda !

– Bonjour, madame la botaniste !

– Bonjour, La Poste ! répond chaleureusement Hilda, qui revient du marché.

Les trois employées se penchent à la fenêtre en souriant.

– Mais dites, vous avez l’air en pleine forme, ce matin !

– C’est parce qu’on est bientôt en wouikène ! répond la plus jeune des postières, un large sourire aux lèvres.

Hilda dépose un énorme sac en papier duquel émergent baguettes de pain bio, poireaux ébouriffés, bouquets de carottes, dans le panier avant de sa bicyclette. Au fond de celui-ci, une lettre attend, prête à être expédiée. Hilda tend l’enveloppe en souriant à l’une des postières.

– J’ai justement un dernier petit boulot pour vous. Tenez !

La chef de service attrape la lettre et jette un coup d’œil à l’adresse.

– Vous écrivez au président de la République ? dit-elle, impressionnée.

– Ah ! Ah ! Ça vous intrigue, n’est-ce pas ? répond Hilda avec une pointe d’espièglerie.

– Je parie que vous lui écrivez à propos des NGO, lance la plus jeune.

– Vous n’êtes toujours pas d’accord ? renchérit sa collègue.

– Toujours pas, non ! répond Hilda sur un ton guilleret. Je suis une naturaliste du genre têtu. Mais c’est parce que je sais trop où tout ça va nous mener. Ces nouvelles céréales NGO ne présagent rien de bon.

– Ben ! À la télé, ils disent que c’est pas bien grave.

Hilda éclate de rire.

– Ah, la téloche ! Ils ne sont pas à une imbécillité près, vous savez…

Les postières se regardent sans pouvoir répondre.

– Bon ! Allez ! Mes petits amours m’attendent… Je dois vite filer.

– Au revoir, Tante Hilda ! lancent ensemble les trois employées. Bonjour à vos parents !

– Merci, je ne manquerai pas de leur dire ! crie de loin Hilda.

Les postières s’interrogent du regard.

– Elle est quand même incroyable !

– Après toutes les études qu’elle a faites, elle est restée simple. Moi, elle me plaît, cette femme ! ajoute le postier en se penchant à son tour, les joues rosies. Une dame qui parle aux plantes, pensez donc !

Ses trois collègues le bousculent amicalement d’un air entendu.

– Tu te fais du mal, Roger ! Elle est pas pour toi celle-là, mon vieux.

 

Au milieu de la campagne, Hilda se tient bien droite sur son vélo, heureuse de respirer l’air pur à pleins poumons. Mais quelques coups de pédales plus loin, elle croise d’énormes machines agricoles frappées du logo de la DOLO. Deux rangées de tuyaux répandent d’épais nuages toxiques dans les champs, de part et d’autre de la route. Hilda retient sa respiration en grimaçant et traverse aussi vite que possible cette zone inhospitalière.

 

À distance des engins polluants, Hilda reprend son souffle devant un énorme chêne centenaire à qui elle lance, haletante :

– Salut, mon vieux Melchior ! Tu es magnifique aujourd’hui !

Le vieux patriarche se penche respectueusement au passage de la botaniste. Ses feuilles frémissent dans un mouvement affectueux. Mais Hilda est déjà loin. Elle gravit la dernière côte qui la conduit à son domicile : une étrange construction formée d’un assemblage d’énormes bulles transparentes, implantées au sommet d’une falaise. Une sorte de palais idéal du facteur Cheval1, immense et transparent. Dans ces serres, inondées de lumière colorée, la botaniste cultive une multitude de plantes venues du monde entier. La plupart sont en voie de disparition. Un véritable musée de la biodiversité végétale.

Alors qu’elle s’approche des serres, un groupe d’abeilles la rejoint et volette amicalement autour d’elle.

– Bonjour, mes chéries, je suis de retour !

Hilda parvient à l’esplanade des serres et s’engouffre à l’intérieur des bâtiments.

Au milieu des plantes, il règne un joyeux désordre. De nombreux objets ont été transformés en jardinières : troncs évidés, casseroles, tonneaux, bassines, différents modèles de brouettes, lessiveuses, baquets, récipients les plus inattendus… Il y a même un colossal chaudron en cuivre suspendu au milieu de la serre centrale, au-dessus d’une ancienne fontaine romaine. Des vestiges (murs de pierre, portes, voûtes, colonnes et quelques antiques réverbères…) témoignent de l’ancienneté de ces serres transmises de génération en génération.

Se frayant un passage parmi mille végétaux tous plus beaux les uns que les autres, la botaniste rejoint sa maison, une vieille bâtisse de pierre noyée dans une végétation luxuriante. Elle y dépose ses sacs de provisions tout en hélant joyeusement ses parents.

– Papa ?!… Maman ! Où êtes-vous ?

Aucune réponse. Inquiète, Hilda part à leur recherche dans les serres.

– Papa ? Maman ?… Papa ? Maman ?

Hilda traverse une coursive qui la conduit à une mezzanine occupée par une ribambelle de plantes rares aux éclats multicolores : des gigoniums. La botaniste affectionne tout particulièrement cet endroit admirable et paisible. En passant, elle envoie des baisers aux plantes suspendues dans de larges pots.

– Bonjour, toi, la petite dernière. Tu t’habitues bien ici ?

– …

– Quoi, qu’est-ce que tu veux ?

– …

– Oui, ne t’inquiète pas, je reviens très vite te donner à boire.

Hilda continue sa recherche. Noyée dans les herbes hautes, elle traverse une prairie parsemée de milliers de taches colorées.

– Papa ?… Maman ?… Où êtes-vous ? Eh ! Oh ! Eh ! Oh !

À la sortie d’un ascenseur centenaire, surprise ! Hilda aperçoit sa mère, Marie, grimpée sur un escabeau branlant. La vieille femme farfouille à l’intérieur d’un nid d’abeilles accroché à la branche d’un arbre. Les insectes, autour d’elle, sont très excités.

– Mais… ma p’tite maman ! Qu’est-ce que tu fais là ? Tu risques de tomber ! lui dit Hilda, douce et ferme à la fois.

– C’est pour faire une tartine, répond Marie, un énorme couteau de cuisine dans une main, une biscotte dans l’autre.

Hilda retire gentiment le couteau pointu des mains de sa mère, la prend par la taille et l’invite à descendre.

– Allez ! viens, maman… doucement. On ira la faire ensemble cette tartine, tout à l’heure.

– Oh, chouette !

– Mais dis, tu sais où est papa ? s’inquiète Hilda.

– Papa ! Mais… quel papa ? répond la vieille femme, dont la mémoire n’est pas très fidèle.

– Viens ! allez, on va le chercher, soupire gentiment Hilda.

 

Bras dessus, bras dessous, mère et fille déambulent de serre en serre. Dans une des bulles verdoyantes, Hilda découvre Pierre, son père, à quatre pattes, en train de jouer avec un cactus, à la manière d’un petit garçon.

– Vrrooouuum… vrouaoummm… broum… broum… grommelle-t-il, imitant le bruit d’un camion.

Le vieil homme pousse son cactus-camion le long d’un petit chemin qu’il a tracé dans le sable. Le véhicule improvisé bute contre la chaussure de Hilda. Pierre lève ses grands yeux tristes vers elle.

– À qui ai-je l’honneur, mademoiselle ? demande Pierre, dont le nez est criblé de piquants.

– Oh ! tu as déjà oublié qui je suis, mon grand amour, rit de bon cœur Hilda.

La fille embrasse son père sur le haut de son crâne dégarni, puis se met à lui retirer les piquants.

– Toi, au moins, tu sais parler aux cactus, s’amuse Hilda.

Tout en s’activant, la botaniste découvre que son père a déplacé de nombreux pots de cactus pour créer son aire de jeux. Chagrinée, Hilda se dirige vers une plante qui se distingue des autres.

– Mais… mais, papa… il ne fallait pas la sortir, celle-là !

Elle extrait du lot de cactus un plant de maïs aux reflets bleutés qu’elle transporte d’un pas décidé à l’intérieur d’une petite remise. Elle referme la porte nerveusement.

– Voilà, c’est sa place, il ne faut pas y toucher.

– Mais aussi, pourquoi tu l’enfermes ? demande Pierre, qui l’a suivie.

– Tu sais, c’est le plant de NGO qu’on a mis à l’isolement l’autre jour. Tant qu’on ne saura pas s’il est dangereux, il faut le laisser dans cette niche ! répond fermement Hilda.

– Le père Marius, il dit que les NGO, c’est génial ! rétorque Pierre.

– Les plantes sont des êtres vivants, mon p’tit papounet. Chercher à les manipuler est risqué. Est-ce que tu aimerais qu’on te fasse pousser une deuxième moustache sur le bout du nez ?

Marie pouffe de rire pendant que le portable de Hilda sonne. La botaniste plonge la main dans sa poche pour répondre.

– Han !… Le bal de ce soir !… Ah oui, c’est vrai, j’avais complètement oublié !

En se retournant, Hilda découvre que son père a de nouveau ouvert la niche interdite et qu’il tient fièrement la plante NGO dans ses bras. La mine réjouie, il avance vers sa fille. Le visage de la botaniste s’assombrit.

– Euh, non, je crois que ça va pas être possible… objecte Hilda au téléphone. Non, non, comptez pas sur moi, j’suis vraiment désolée… Merci… Allez ! Amusez-vous bien !

Elle met fin à la conversation, hésitant entre l’agacement et la tendresse.

– Papaaaaa ! soupire-t-elle.

*

C’est la nuit. Dans son lit de plumes, Pierre ronfle comme un bienheureux. Marie est recroquevillée à ses côtés. Hilda s’approche de ses parents endormis, retire les derniers piquants qui ornent le nez de son père, puis remonte le drap sous leur menton.

– Bonne nuit, mes deux chéris, chuchote-t-elle.

En voyant sur le mur une photo de Pierre et Marie, jeunes époux, la botaniste pousse un profond soupir. Envahie par la nostalgie, elle se retire sur la pointe des pieds.

Dans le couloir, le carillon de la grande pendule égrène sa litanie nocturne. Hilda se dirige vers la serre centrale, escalade quelques marches de pierre vermoulues et s’approche de l’antique fontaine romaine flanquée de colonnes grecques en ruine. Le lieu est superbe et constitue, avec son immense chaudron suspendu, l’endroit le plus insolite des serres.

Hilda pose ses lunettes sur la margelle de la fontaine et s’assied en tailleur sur un large bloc de pierre. Des lianes descendent lentement autour d’elle, se glissent autour de ses bras, entourent sa taille. Une petite musique enveloppante, tout droit venue de l’enfance, résonne, malicieuse. Hilda, les yeux fermés, en position de méditation, s’élève imperceptiblement. À quelque distance du sol, flottant légèrement dans les airs, cette femme mûre, forte et frêle à la fois, éperdument amoureuse de tout ce qui porte feuilles, tiges ou pétales, redevient une petite fille de huit ans. Elle se met à rire, à rire, à rire… à jouer et à danser avec des fleurs géantes qui l’entraînent dans une immense farandole. Toute la serre explose de joie, les plantes se trémoussent, gazouillent et se dandinent autour de Hilda. C’est un véritable enchantement…
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